
Séquence 7. Les Fausses confidences, Marivaux, 1737. 
Objet d’étude : Le théâtre du XVIIe siècle au XXIe siècle

Texte 1. I, 2.

Dorante.
Cette femme-ci a un rang dans le monde ; elle est liée avec tout ce qu’il y a de mieux, veuve d’un 
mari qui avait une grande charge dans les finances ; et tu crois qu’elle fera quelque attention à moi, 
que je l’épouserai, moi qui ne suis rien, moi qui n’ai point de bien ? 

Dubois.
Point de bien ! votre bonne mine est un Pérou. Tournez-vous un peu, que je vous considère encore ; 
allons, monsieur, vous vous moquez ; il n’y a point de plus grand seigneur que vous à Paris : voilà 
une taille qui vaut toutes les dignités possibles, et notre affaire est infaillible, absolument infaillible. 
Il me semble que je vous vois déjà en déshabillé dans l’appartement de madame. 

Dorante.
Quelle chimère ! 

Dubois.
Oui, je le soutiens ; vous êtes actuellement dans votre salle et vos équipages sont sous la remise. 

Dorante.
Elle a plus de cinquante mille livres de rente, Dubois. 

Dubois.
Ah ! vous en avez bien soixante pour le moins. 

Dorante.
Et tu me dis qu’elle est extrêmement raisonnable. 

Dubois.
Tant mieux pour vous, et tant pis pour elle. Si vous lui plaisez, elle en sera si honteuse, elle se 
débattra tant, elle deviendra si faible, qu’elle ne pourra se soutenir qu’en épousant ; vous m’en direz
des nouvelles. Vous l’avez vue et vous l’aimez ? 

Dorante.
Je l’aime avec passion ; et c’est ce qui fait que je tremble. 

Dubois.
Oh ! vous m’impatientez avec vos terreurs. Eh ! que diantre ! un peu de confiance ; vous réussirez, 
vous dis-je. Je m’en charge, je le veux ; je l’ai mis là. Nous sommes convenus de toutes nos actions,
toutes nos mesures sont prises ; je connais l’humeur de ma maîtresse ; je sais votre mérite, je sais 
mes talents, je vous conduis ; et on vous aimera, toute raisonnable qu’on est ; on vous épousera, 
toute fière qu’on est ; et on vous enrichira, tout ruiné que vous êtes ; entendez-vous ? Fierté, raison 
et richesse, il faudra que tout se rende. Quand l’amour parle, il est le maître ; et il parlera. Adieu ; je 
vous quitte ; j’entends quelqu’un, c’est peut-être M. Remy ; nous voilà embarqués, poursuivons. (Il 
fait quelques pas, et revient.) À propos, tâchez que Marton prenne un peu de goût pour vous. 
L’amour et moi, nous ferons le reste. 



Texte 1. III,12.

DORANTE
J'ai tout perdu ! J'avais un portrait, et je ne l'ai plus.

ARAMINTE
À quoi vous sert de l'avoir ? Vous savez peindre.

DORANTE
Je ne pourrai de longtemps m'en dédommager ; d'ailleurs, celui-ci m'aurait été bien cher ! Il a été 
entre vos mains, Madame.

ARAMINTE
Mais, vous n'êtes pas raisonnable.

DORANTE
Ah ! Madame ! Je vais être éloigné de vous ; vous serez assez vengée ; n'ajoutez rien à ma douleur !

ARAMINTE
Vous donner mon portrait ! Songez-vous que ce serait avouer que je vous aime ?

DORANTE
Que vous m'aimez, Madame ! Quelle idée ! qui pourrait se l'imaginer ?

ARAMINTE, d'un ton vif et naïf.
Et voilà pourtant ce qui m'arrive.

DORANTE, se jetant à ses genoux.
Je me meurs !

ARAMINTE
Je ne sais plus où je suis. Modérez votre joie ; levez-vous, Dorante.

DORANTE, se lève, et tendrement.
Je ne la mérite pas ; cette joie me transporte ; je ne la mérite pas, Madame : vous allez me l'ôter ; 
mais, n'importe, il faut que vous soyez instruite.

ARAMINTE, étonnée.
Comment ! que voulez-vous dire ?

DORANTE
Dans tout ce qui s'est passé chez vous, il n'y a rien de vrai que ma passion, qui est infinie, et que le 
portrait que j'ai fait. Tous les incidents qui sont arrivés partent de l'industrie d'un domestique qui 
savait mon amour, qui m'en plaint, qui par le charme de l'espérance du plaisir de vous voir, m'a, 
pour ainsi dire, forcé de consentir à son stratagème : il voulait me faire valoir auprès de vous. Voilà, 
Madame, ce que mon respect, mon amour et mon caractère ne me permettent pas de vous cacher. 
J'aime encore mieux regretter votre tendresse que de la devoir à l'artifice qui me l'a acquise ; j'aime 
mieux votre haine que le remords d'avoir trompé ce que j'adore.

ARAMINTE, le regardant quelque temps sans parler.
Si j'apprenais cela d'un autre que de vous, je vous haïrais, sans doute ; mais l'aveu que vous m'en 
faites vous-même, dans un moment comme celui-ci, change tout. Ce trait de sincérité me charme, 
me paraît incroyable, et vous êtes le plus honnête homme du monde. Après tout, puisque vous 
m'aimez véritablement, ce que vous avez fait pour gagner mon cœur n'est point blâmable : il est 
permis à un amant de chercher les moyens de plaire, et on doit lui pardonner, lorsqu'il a réussi.

DORANTE
Quoi ! La charmante Araminte daigne me justifier !

ARAMINTE
Voici le Comte avec ma mère, ne dites mot, et laissez-moi parler. 
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